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L'OrNCLE  D'AFRIQUE, 


VAUDEVILLE    EN   VIS    ACTB- 


Le  théâtre  représente  ^me  mansarde  meublée  de  la  manière  ta  plus  mo- 
deste; d'un  côté,  une  grande  armoire  formant  portemanteau  ;  de  l'autre, 
une  contre-basse.  -  Au  fond,  la  polrte  d'entrée  ;  dans  le  coin  à  gauche ,  une 
fenétrfi  donnant  suties  toits. 

SCENE  I. 

SEBASTIEN,  seul  et  tenant  la  porle  du  fond  entre- baillée. 

Monsieur  ?..  plaît-il  ?..  comme  vous  voudrez,  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent... (Rexenanl  en  seine.  )  Vraiment!  je  n'y  comprends  rien  .. 
je  suis  un  véritable  anachronisme...  tout  le  monde  d.t  que  les 
créanciers  sont  rococo ,  et  moi  je  dois  à  Dieu  et  au  d'aile  Oh . 
à  propos  de  diable,  mon  hôtesse...  vite,  prenons  mon  mstru- 
ment  et  faisons  plus  de  bruit  qu'elle. 

Il  prend  sa  contrebasse  et  se  met  à  en  jouer. 

SCENE  II. 

MAD.  S.-ALBE,  SEBASTIEN. 

M\D.  S.-ALBE.  C'est  affreux!.,  c'est  abominable  ! 
SEBASTIEN,  felsnant  de.  ne  pas   C entendre.   Un   peu   de  co- 

'""^m^'s-ALBE.  Je  viens  voir,  monsieur    si  vous  mettrez  en- 
nn  un  terme  aux  désagrémens  que  vous  moccas.onnez 
SEBASTIEN,  sereiournant.  Ah!  c'est  vous,  madame  St-Albe. 

Nota  -  Les  pcrsor^nases  sont  InscrUs  dans  l'ordre  ,uUs  occupent  à  tu 
JZ^  premier  tient  la  ]aucUe  du  spectateur.  -  les  chan.emens  sont  ....  - 
(fués  par  des  noies. 


MAD.  S.-ALBE.  Je  sors  d'être  injuriée  par  votre  ancien  res- 
taurateur; il  prétend  que  je  m'entends  avec  vous  pour  le  frustrer 
de  ce  que  vous  lui  devez. 

SEBASTIEN,  cherchant  à  Camadouer.  Il  est  vexé  de  ce  que  je 
dîne  chez  vous.  ' 

MAD.  S.-ALBE.  Belle  perte  que  voire  pratique  I 

SEBASTIEN.  Plus  belle  qu'on  ne  croit...  je  ne  paie  pas,  il  e«t 
vrai,  toutes  les  fois  que  je  voudrais,  mais  il  impossible  de' trou- 
ver un  plus  fin  gourmet  que  moi. 

MAD.  s  -ALBE.  Eh!  que  m'importe... 

SEBASTIEN.  On  est  bien  aise  quand  on  cuisine  comme  vous 
d  avoir  affaire  à  un  homme  qui  s'y  connait  ;  ainsi,  par  exemple, 
quand  j  ai  eu  goûté  de  yos  blanquettes  de  veau,  je  me  «uis 
ecrie  :  madame  St-Albe,  vous  êtes  la  reine  des  blanquettes  ! 

MAD.  S.-ALBE.     C'est  possible,  mais... 

SEBASTIEN.  Votre  bœufà  la  mode  est  délirant,  parole  d'hon- 
neur! Very  ne  travaille  pas  mieux. 

MAD  S.-ALBE,  avec  orgueil.  Oh  !  ce  n'est  pas  encore  là  mon 
triomphe...  si  vous  connaissiez  mes  œufs  à  la  neige... 

SEBASTIEN.  Vous  faites  bien  les  œufs  à  la  neigeVï'vou'^  m'en 
préparerez  un  plat  pour  aujourd'hui. 

MAD.  S.-ALBE.  Prenez  garde  de  le  perdre...  je  ne  paie  point 
mcsfourmsseurs  avec  de  belles  paroles,  et  quand  on  a  une  fille  à 

SEBASTIEN.  Votre  fille  est  un  trésor,  et  s'il  lui  faut  un  mari  dé- 
smteresse,  je  suis  là. 

MAD.  S.-ALBE.  Que  voulcz-vous  que  je  fasse  d'un  gendre 
qui  n  a  pas  le  sou?  s^nuic 

SEBASTIEN.  Mais,  madame,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  dé- 
pense tous  les  moyens  que  l'intelligence  d'un  musicien  peut 
mettreacontnbulion;  j'ai  abaissé  ma  contre-basse  jusqu'aux  ri 
godons,  )e  me  suis  roulé  dans  la  lie  des  guinguettes,  et  j'ai  ioué 
entre  deux  aveugles  qui  à  chaque  instant  m'enfonçaient  leur  ar- 
chet dans  les  yeux  et  ont  failli  me  faire  partager  Teur  infirmité. 

MAD.  S.-ALBE.  Tout  cela  ne  me  paie  pas. 

SEBASTIEN    Eh  bien!  puisque  rien  ne  saurait  tous  toucher 
rcmetlez-moj  votre  mémoire.  "^^ner, 

MAD.  S.-ALBE.    Oui,  afin  que  vous  le  vendiez  à  la  livre 
comme  les  autres...  Un  homme  sans  emploi!.. 

SEBASTIEN.  Voilà  justement  ce  qui  vous  trompe,  je  vais  en 
avoir  un...  aujourd'hui  même  je  concoure  auJardirl    Turc. 


MAD.  S. -ALBE.  Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'acccplci"  la  place 
que  je  vous  propose  au  Jardin  des  Plantes. 

SEBASTIEN.  Fi  donc!.,  un  musicien  gardien  des  ours  et  des 
marcassins... 

Air  :  Vaud.  du  Petit  Courrier, 

Ici,  vous  vous  moquez  de  moi, 

Et  je  le  jure  sur  Inon  ame, 

Vous  n'y  pouvez  penser,  madime. 

MAD.    SAINT-ALBE. 
Hélas  !  nécessite  fait  loi. 

SÉBASTIEN. 
An  milieu  des  bais  et  des  fûtes , 
Réduit  à  de  tristes  travaux, 
J'ai  souvent  fait  danser  des  bêtes  , 
Mais  jamais,  jamais  d'animaux, 
Noji  jamais,  jamais  d'animaux. 

MAD.  S. -ALBE.  Vous  refusez  ?..  eh  bieni  je  vous  donne  huit 
jours  pour  quitter  ma  maison. 

SEBASTIEN,  prenant  sa  contre-basse.  Madame,  je  vous  prie  de 
me  laisser  repasser  mon  morceau  de  concours...  un  morceau 
très  difficile...  la  Marche  des  Tartares  sur  une  seule  corde. 

MAD.  S. -ALBE,  s' échauffant.  Toute  ma  vie  j'ai  été  la  dupe  des 
intrigans,  et  c'est  ma  bonté  qui  m'a  perdue,  si  j'ai  été  volée 
par  un  scélérat. 

SEBASTIEN,  donnant  un  grand  coup  d^archet.  Qu'appelcz-vous 
scélérat? 

MAD.  S. -ALBE.  Jc  parle  d'un  homme  en  qui  j'avais  mis  ma 
confiance  et  qui  m'a  enlevé  15000  francs,  quand  je  tenais  une 
table  d'hôte,  rue  de  l'Arbre-Sec. 

SEBASTIEN ,  y'oaant  toujours.  Oh!  que  c'est  faux... 

MAD.  S. -ALBE.  Comment,  monsieur,  c'est  faux!.. 

SEBASTIEN.  J'adresse  la  parole  à  mon  instrument. 

MAD.  S. -ALBE.  Ah  !  c'est  peu  de  ne  pas  me  payer,  vous  faites 
encore  le  mauvais  plaisant. 

SEBASTIEN.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ma  basse  a  aujourd'hui ,  elle 
résonne  comme  une  maîtresse  d'hôtel. 

11  juuc  sans  interruption. 

MAD.  S. -ALBE,  furicuse.  M.  Sébastien,  je  vous  ferai  repen- 
tir de  voire  insolence. 


SCENE   III. 

3IAD.  S.-ALBE,  LEGORNÉ,   SEBASTlIir^ 

LECORNÉ.  Mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

SEBASTIEN.  Oh!  rien,  c'est  un  duo. 

LECORNÉ.  11  paraît  alors  que  vous  n'éliez  guèrcs  d'accord. 

MAD.  S.-ALBE.  Que  voulez- VOUS,  Lécorné? 

LEGORNÉ.  C'est  une  lettre  pour  M.  Sébastien....  vingt  sous 
de  port.  * 

MAD.  S.-ALBE.  Sans  doute,  quelque  créancier...  rendez  là 
au  facteur. 

SEBASTIEN.  Cependant,  madame... 

MAD.  S.-ALBE.  Avez-vous  vingt  sous? 

SEBASTIEN,  feignant  de  mettre  la  main  d  son  gousset.  Qu'csl- 
cc  qui  n'a  pas...  (//  s'empare  de  la  lettre  et  Couvre  aussitôt.  )  Ma- 
dame St-Albe,  ce  sera  un  franc  de  plus. 

LECORNÉ.  La  bonne  farce  ! 

M.AD.  S.-ALBiS.  Mais  c'est  épouvantable!.. 

SEBASTIEN,  qui  a  lu.  O  ciel!.,  que  vois-je?...  mon  oncle!... 
madame  St-Albe...  je  suis  riche! 

MAD.  S.-ALBE,  LECORNÉ.  Riche!..  * 

SEBASTIEN.  Ecoutez...  (Lisant.)  -<  Mon  cher  neveu...  »  celte 
lettre  était  adressée  à  mon  professeur  de  basse...  «  Mon  cher 
»  neveu,  j'arriverai  prcsqu'aussitôt  que  ma  lettre... 

MAD.  S.-ALBE.  Alors  il  était  inutile  de  me  faire  payer  vingt 
sous... 

SEBASTIEN,  poursuirant.  a  Après  sept  années  d'absence,  je 
»  vais  donc  te  r  voir  et  goûter  près  de  toi  le  repos  que  j'ai  ga- 
»  gné  au  prix  de  tant  de  sueurs  et  de  dangers.  Tu  seras  émer- 
»  veillé  à  la  vue  des  curiosités  que  je  rapporte  d'Asie ,  d'Améri- 
»  que  et,  en  dernier  lieu,  d'Afrique  ..  »  Eh  bien,  madame  St- 
Albe?... 

MAD.  S.-ALBE.  Continuez. 

SEBASTIEN.  «  Mais  je  te  le  recommande,  ne  fais  pas  de  frais 
»  pour  me  recevoir;  j'arrive  d'un  pays  où  la  simplicité  règne 
»  dans  toute  son  étendue. 

*  Madame  St-Albe,  Sebastien,  Lctornô. 


LECORNÉ.  Jecrois  bien, les  Bédouins  ne  sontpasdes muscadins. 
SEBASTIEN.  «  Je  te  dispense  donc  de  venir  à  la  diligence;  en. 
»  attendant  le  plaisir  de  t'embrasser,  ton  oncle  dévoué. 

SuLPiCE  Bbochakd. 

Avais-je  raison  de  vous  dire  que  le  sort  changerait?.,  mon  on- 
cle revient  près  de  moi,  qui  ne  suis  point  un  ingrat,  goûter  le 
repos  qu'il  a  gagné. 

MAD.  S.-ALBE.  C'est  un  digne  parent. 

LEGORNÉ.  Vn  homme  simple. 

SEBASTIEN,  à  madame  St-Aibe.  Malgré  ses  recommandations, 
je  tiens  à  le  bien  recevoir;  vous  allez  donc  lui  faire  préparer  un 
bon  déjeûner. 

MAD.  S.-ALBE.  Je  vais  le  préparer  moi-même. 

SEBASTIEN.  Si  VOUS  m'en  croyez,  vous  prendrez  ça  au  Ca.- 
dran  Bleu. 

MAD.  S.-ALBE,  Il  me  semble  que  ma  cuisine... 

SEBASTIEN.  Elle  est  très  bonne  lorsqu'on  n'a  pas  le  sou,  mais- 
quand  on  revient  d'Asie... 

LECORNÉ.  D'Amérique. 

SEBASTIEN.  Et,  en  dernier  lieu  ,  d'Afrique,  c'est  différent. 

MAD.  S.-ALBE.  Pourtant... 

SEBASTIEN,  avec  Impor lance.  C'est  à  prendre  ou  à  laisser... 
Ensuite,  vous  ferez  disposer  l'appartement  du  premier. 

MAD.  S.-ALBE.  Est-ce  que  le  second?.. 

SEBASTIEN,  de  même.  Si  vous  ne  voulez  pas,  nous  irons  ail- 
leurs... {Se  radoucissant.)  Cependant,  cela  me  contrarierait 
beaucoup,  car  vous  connaissez  mon  amour  pour  votre  char- 
mante demoiselle. 

MAD.  s.~\LBEf  vivement.  Je  vais  donner  congé  au  locataire. 

LECORNÉ.  A  ce  gros  Anglais  qui  paie  si  bien  ? 

MAD.  S.-ALBE.  Oui,  pour  la  quinzaine. 

SEBASTIEN.  Il  mc  faut  l'appartement  pour  aujourd'hui 
même...  donnez  une  indemnité  au  locataire...  tout  ce  qu'il  de- 
mandera... dix  francs,  s'il  l'exige...  avez-vous  peur?...  j'en 
réponds. 

MAD.  S.-ALBE  Cela  sufllt,  M.  Sébastien, cela  suffit;  je  cours- 
exécuter  ?os  ordres. 


Air  (fe  la  Petite  Bohémitnnt. 

Oui,  qu'avec  promptitude 

Chacun  soit  en  émoii 

Toujours  Texactirude 

Fut  moa  guide,  ma  loi, 
SÉBASTIEN. 
Que  brillantes  soient  le»  fourchette». 
Surtout  cfuele  linge  soit  blanc. 

MAD.    SAIHT-ALBE. 
"Vous  aurez  mes  belles  servinttu» 
Vous  aurez  mes  couverts  d'argeot. 
ENSEMBLE. 
Oui,  qu'avec  promptitude,  etc. 

SÉBASTIEN,    lÉCOBNB. 
Oui,  qu'avec  promptitude. 
Chacun  soit  en  émoi  a 
Et  de  l'exactitude 
Que  l'on  suive  la  loi, 

SCEJVE  IV. 

SEBASTIEN,  LECORNÉ. 
LECORNÉ.  Qnel  changement  de  décoration  1 
TieXer^'  ^''""''  '  °^^"^^  ""'  ''''''  '''>  à  ranger  ces 

LECORiwÉ.  II  est  vrai  que  ça  n'est  plus  de  la  première  jeunes<.e 
mais  dam!  pour  quinze  francs  par  mois  ne  voudriez-Vous  pw 
pas  avoir  des  eigledons  et  des  calapés  ?  P" 

pou'a'rrrdi^e'-'  '  ^'^^^^^  ''''-"  ^^^^^  ^  P^^^^^P->  )«  ne 
Air  ;  f^ers  le  temple  de  l'hymen. 

Vois  cette  glace  sans  tain 
Qui  mutile  ma  figure  ; 
Mon  armoire  est  sans  serrure, 
Ma  bergère  est  sans  coussin  ; 
Pour  rideaux  j'ai  des  serviettes , 
Puis,  en  guise  de  mouchettes, 
J«  me  sers  de  ces  pincettes- 


Qui  ne  peuvent  plus  pincer. 
Du  temps,  ifTct  déplorable, 
Enfin,  mon  cher,  cette  table 
Ne  sait  sur  quel  pied  danser. 

Je  ne  conçois  vraiment  pas  comment  j'ai  pu  rester  aussi  long- 
temps ici. 

LEGORNÉ  )  d  part.  Moi  >  je  le  conçois  très  bien ,  on  n'aurait  pas 
voulu  de  lui  ailleurs. 

SEBASTIEN.  Une  chambre  qui  n'a  jamais  éternise  en  couleur... 
un  papier  ignoble...  Quelles  inspirations  voulez- vous  qu'un  ar- 
tiste, un  musicien,  trouve  dans  un  pareil  galetas,  véritable  re- 
fuge de  tous  les  matous  du  quartier?..  Quand  je  préludais  sur 
mon  instrument,  ils  me  prenaient  pour  l'objet  de  leurs  affections, 
et  sur  le  champ,  j'en  voyais  passer  une  douzaine  à  travers  mes 
carreaux  de  papier. 

LEGORNÉ,  quia  épousseté  les  meubles.  Maintenant,  si  vous  n'a- 
vez plus  besoin  de  moi,  j'irai  faire  un  tour  à  ma  loge,  car  je  ne 
suis  pas  tranquille. 

SEBASTIEN.  Mais  ta  femme  est  là. 

LECORNÉ.  C'est  justement  pour  ça. 

SEBASTIEN.  Vilain  jaloux!.,  peut-on  être  jaloux  avec  une 
aussi  belle  physionomie? 

LECORNÉ.  Quand  on  a  épousé  une  jeunesse ,  il  ne  faut  pas  ba- 
diner sur  l'article...  rien  que  l'idée,  ça  me  met  dans  des  étals 
que  je  ne  me  connais  plus...  je  rosserais  n'importe  qui,  quand 
ce  serait  même...  n'importe  quoi. 

SEBASTIEN.  Voici  la  fille  de  mon  hôtesse,  respect  aux  mœurs  ! 

LEGORNÉ.  Mamzelle  Aménaïde!  je  m'en  vas  retrouver  mon 
épouse. 

SCÈIVE     V, 

SEBASTIEN,  AMÉNAÏDE. 

AMÉNAiDE.  Maman  vous  envoie  ces  deux  vases  de  fleurs,  afin 
d'orner  votre  appartement. 

SEBASTIEN.  Mon  appartement!.,  elle  est  bien  bonne...  Ces 
roses  sont  moins  fraîches  que  vous,  ah!  Aménaïde...  Mais  on 
dirait  que  vous  avez  pleuré. 

AMÉNAÏDE.  Non..,,  non j  M.  Sébastien. 
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SEBASTIEN.  Améiiaïde,  vous  me  cachez  quelque  chose,  n'au- 
riez-vous  plus  de  confiance  en  moi  ? 

AMÉNAIDE,  tristement.  Ah!  M.  Sébastien. 

SEBASTIEN.  Vous  pleurez  encore...  qui  peut  donc  causer  vo- 
tre chagrin? 

AMÉNAIDE.  La  fortune  change  bien  les  hommes. 

SEBASTIEN.   Après  ? 

AMÉNAIDE.  Quand  on  devient  riche  on  oubiie  souvent  ses 
anciens  projets,  et  la  femme  que  l'on  trouvait  belle,  séduisante... 

SEBASTIEN.  Comment  vous  pourriez  supposer?..  Si  l'opu- 
lence change  quelque  chose  en  moi,  ce  ne  sera  jamais  le  cœur... 
Sébastien  ne  plus  vous  trouver  belle,  séduisante,  oh!  quelle 
pensée... 

AMÉNAIDE.  Mais  dans  le  monde  cù  votre  nouvelle  position 
vous  appelle,  tant  de  séductions  vous  environneront  que  bientôt 
malgré  vous  vous  oublierez  la  pauvre  Ainénaïde. 

SEBASTIEN.  Mais  dans  ce  monde  ma  femme  me  suivra,  et  ces 
rivales  que  vous  craignez  tant,  vous  les  éclipserez  par  l'éclat  de 
vos  parures.  .  vous  aurez  des  robes  de  satin. 

AMÉNAIDE,  toute  joyeuse.  Du  satin! 

SEBASTIEN.  Mon  oncle  m'en  rapporte...  des  cachemires  de 
l'Inde. 

AMÉNAIDE.  Des  cachemires  ! 

SEBASTIEN.  Mon  oncle  m'en  rapporte...  des  diamans. 

AMÉNAIDE.  Des  diamans!.. 

SEBASTIEN.  Mon  oncle  m'en  rapporte  ,  car  il  me  rapporte  des 
curiosités  de  tous  les  pays...  [Avec  volubilité.  )  Des  tapis  de  Tur- 
quie, des  souliers  de  maroquin,  du  bois  de  Brésil,  du  coton 
d'Egypte,  du  thé  de  Chine,  de  la  porcelaine  du  Japon,  des  plu- 
mes d'autruche  et  des  dents  d'éléphant. 

AMÉNAIDE.  Quel  bonheur!  nous  vendrons  tout  ça  et,  avec  le 
produit,  nous  fondrons  un  hôtel,  rue  de  Rivoli. 

SEBASTIEN.  Un  hôtel,  c'est  trop  chanceux,  souvent  les  loca- 
taires ne  paient  pas;  j'en  suis  la  preuve  vivante,  votre  mère  n'a 
jamais  pu  m'arrachor  un  sou...  D'ailleurs  je  ne  veux  pas  que 
ccsjolis  doigts-là  travaillent...  nous  nous  divertirons  du  matin 
au  soir!., 


AMENAIDE. 

Air  du  Philtrt  Champenois, 

Adieu  rues  atours  de  fillette  ! 
Votre  règne  vient  de  finir. 
Par  la  splendeur  de  ma  toilette. 
Fixant  sur  mes  pas  le  plaisir, 
Ed  tous  lieux  je  veux  éblouir. 
J'ai  la  taille  d'une  duchesse, 
A  peiae  je  puis  y  tenir, 
Et  mon  petit  soulier  me  blesse. 
Pour  être  belle  il  faut  souffrir. 

(Parlé.)  Quand  mon  équipage  passe  dans  le  quartier,  car  nous 
aurons  un  équipage,  il  me  semble  que  j'entends  babiller  les  de- 
moiselles de  la  mercière  d'en  face.  —  Tiens,  c'est  Aménaïde. 
—  Noire  ancienne  voisine?..  —  Oh!  le  beau  chapeau.  • —  Oh! 
les  belles  plumes.  —  Pas  possible,  une  petite  fille...  —  Mon 
Dieu  si,  mesdemoiselles,  la  petite  fille  est  devenue  grande  dame; 
ca  vous  faitcndêver,  mais  c'est  comme  ça.,. 

Reprise  de  l'air. 

Ah  :  ah  ! 
Je  m'y  vois  déjà. 

SÉBASTIEN. 
Je  veux  être  un  homme  à  la  mode, 
Dans  mon  boudoir  on  fumera; 
Du  caprice  observant  le  code, 
Rien  au  monde  ne  m'effraiera  , 
J'irai  dormir  à  l'Opéra. 
Lançant  finement  l'épigramme , 
Je  brillerai  dans  maint  salon, 
Et  je  lorgnerai  chaque  femme. 
C'est  insolent ,  mais  c'est  bon  ton. 

[Parlé.  )  Quel  est  ce  monsieur  ?  demande  une  dame  en  me  mon- 
trant, il  n'est  pas  mal.  —  Comment  donc,  il  est  très  bien.  — 
Vous  le  nommez?  —  C'est  le  vicomte  Sébastien  de  Brochand, 
un  jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit,  possédant  toutes  les  ai- 
sances delà  vie,  une  femme  charmante,  25000  livres  de  rente, 
un  tilbury,  douz';  domestiques  et  trois  chiens  de  chasse... 


Reprise  de  l'air. 

Ah  !  ah  ! 
Je  m'y  vois  déjà, 
ENSEMBLE. 

Ah!  ah! 
Je  m'y  vois  déjà, 

SEBASTIEN,  bousculant  les  meubles.  Loin  de  nous  tout  ce  qui 
rappelle  la  gêne,  les  privations  1..  anéantissons  le  passé! 

AMÉNAIDE.  Sébastien,  tous  abîmez  les  meubles  de  maman. 

SEBASTIEN.  Des  >ieiUeries ,  on  les  paiera...  vive  le  plaisir!... 
vive  la  richesse!..  (  Arrachant  le  rideau  de  la  fenêtre  et  le  lançant 
d  la  tête  du  nouvel  arrivant.  )  A  bas  les  antiquailles  !.. 

SCÈNE  VI. 

SEBASTIEN,  BROCHAND,  dans  un  état  des  plus  mesquins, 
habit  percé  au  coude  f  chapeau  de  paille,  bas  rayés,  un  xieux  sac 
de  nuit  sous  le  bras  droit,  un  grand  arc  sous  le  bras  gauche, 
tenant  un  carquois  d'une  main  et  une  boite  de  C autre;  AME- 
NAIDE. 

BROCHAND.  M.Sébastien  Brochand? 

SEBASTIEN.  C'est  moi...  {A  pari.)  Que  me  veut  ce  lugubre 
personnage? 

BROCHAND.  Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  ce  matin. 

SEBASTIEN.  Oui;  après,  bonhomme? 

BROCHAND,  à  part.  Voyons  si  la  voix  du  sang  parlera  en  lui... 
[Haut.)  Elle  vous  annonce  l'arrivée  de  voire  oncle. 

SEBASTIEN.  Mononcle!..  scricz-vous  son  domestique? 

BROCHAND,  faisant  un  mouvement.  Son  domestique!....  Sé- 
bastien!.. 

SEBASTIEN.  Bonhomme  ! 

BROCHAND.  Viens  dans  mes  bras,  je  suis  ton  oncle. 

SEBASTIEN,  reculant  d'un  pas.  Vous  !.. 

BROCHAND.  Moi-même. 

SEBASTIEN.  Pas  possible. 

BROCHAND.  Parole  dhonncr.r !.. 
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SEBASTIEN,  hésitant.  En  voilà  une  sévère... 
BROGHAND.  Viens,  mais  viens  donc  sur  mon  sein. 

11  le  serre  dans  ses  bits. 
SEBASTIEN.  Quelle  pillule  !.. 

AMÉNAIDE,  à  part.  Comment,  c'est  là  cet  oncle  qui  rapporte 
tant  de  richesses,  on  ne  s'en  douterait  guère. 

BROCIIAND ,  tendant  de  nouveau  les  bras  d  son  neveu.  Encore , 
Sébastien,  encore!.,  comme  le  voilà  grandi,  embelli. 

SEBASTIEN,  d  part.  En  ce  cas,  je  le  suis  pour  deux...   est-il 
laid,  mou  oncle... 

BROCIIAND.  C'est  tout-à-fait  mon  portrait. .. à  sonâge. ..Quand 
je  pense  que  tu  étais  haut  comme  ma  boite. .. 

SEBASTIEN,  à  part.  C'est  à  peine  s'il  a  des  souliers. 
BROCIIAND.  Tu  m'as  sans  doute  fait  préparer  un  logement. 
AMÉNAIDE.   Oui,   monsieur,  l'appartement  du  premier;  le 
locataire  vient  de  déménager. 

SÉBASTIEN,  à  part.  Ah!  s'il  était  encore  temps... 
BROCHAND.  Un  appartement  au  premier! 
AMÉNAIDE.  Composé  de  six  pièces. 

BROCIIAND.  Comment,  mon  ami,  tu  aurais  ..  oh!  tu  as  eu 
tort. 

AMÉNAIDE.  Il  faut  bien  loger  les  raretés  que  vous  rapportez. 
BROCHAND.  Elles  sout  là,  dans  ce  sac...  c'est  tout  ce  que  j'ai 
pu  sauver  du  naufrage. 

SEBASTIEN,  vkement.  Quel  naufrage? 
BROCHAND.  Tu  n'as  donc  pas  lu  ma  lettre  ? 
SEBASTIEN   Si  fait. 

BROCHAND.  Eh  bien  !  ce  post-scriptum... 
SEBASTIEN.  Ah  !  oui,  oui,  ceposl-scriptum  .  {A  part)  Lé  diable 
m'emporte  si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire  et  je  brûle  de  le  connaî- 
tre... [Haut.)  Mon  oncle,  si  vous  vouliez  vous  reposer  un  ins- 
tant dans  votre  appartement,  mademoiselle  aurait  la  complai- 
sance devons  y  conduire...  vous  m'excuserez...  quelques  ap- 
prêts à  terminer... 

BROCHAND.  A  ton  aise,..   [Reprenant  les  objets  qu'il  portait  en 
arrivant.)  Voilà  bien  tout  mon  bagage,  je  crois. 

SEBASTIEN,  à  part  f  en  examinant  le  sac.  Que  peut-il  avoir  là- 
dedans? 

11  cherche  à  s'en  assurer,- 
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BROCnAND.   Doucement,  mon  ami,    ne  louche  pas...  ces 
choses-là  sont  si  précieuses!... 

Air  du  CiMlet, 

Bientôt ,  mon  neveu  ,  j'espère 
Auprès  de  toi  revenir. 
Afin  qu'un  jour  si  prospère 
Soit  donné  tout  au  plaisir. 
Mais  ne  fais  plus  de  folies 
Plus  de  ces  frais  superfluj  ; 
Je  hais  les  cérémonies, 

SÉBASTIEN!;  d'un  air  repentant 
Ça  ne  m'arrivera  plus. 

ENSEMBLE. 
BROCHAND. 
Bientôt,  etc. 
SÉBASTIEN.  AMÉVAIDE. 

Bientôt,  mon  cher  oncle  espère  Bientôt  son  cher  oncle  espère 

Auprès  de  moi  revenir;  Auprès  de  lui  revenir, 

Ce  jour  est  vraiment  prospère  Afin  qu'un  jour  si  prospère 

Pour  IDC  parler  de  plaisir!  Soit  donné  tout  au  plaisir. 

SCENE    VII. 

SEBASTIEN,  seul. 

Pas  de  doute,  je  rêve....  je  suis  la  proie  d'un  horrible  cau- 
chemar... Ça,  mon  oncle,  mais  il  a  l'air  encore  plus  gueux 
que  moi...  Mais  voyons  un  peu  ce  que  renferme  ce  post-scrip- 
tum  que  j'ai  eu  l'étourderie  de  ne  pas  lire...  (Parcourant  (a 
lettre.)  «  Ton  dévoué  Brochand.  ..i  il  aurait  dû  dire  ton  rafîalé 
Brochand...  [Retournant  la  page.)  Ah!  voici...  «  Mon  ami, 
»  j'oubliais  de  t'annoncer  une  nouvelle,  je  suis  ruiné...»  elle 
est  jolie,  la  nouvelle...  «  complètement  ruiné...»  c'est  bien  la 
peine  de  le  répéter...  u  tous  mes  projets  de  fortune  ont  fait 
»  naufrage,  et  je  n'ai  plus  d'eàpoir  qu'en  toi...»  espère,  espè- 
re... «je  compte  que  tu  vas  t'occuper  de  me  procurer  un  cm- 
»  plùi...»  c'est  bon,  je  ne  peux  seulement  pas  m'en  procurer 
un  pour  moi-même...  «  jusque-là  je  serai  à  tes  crochets...-) 
bien!..  «  je  manque  de  tout...»  très  bien!..  "  en  échange  de 
1)  tant   de    sacrifices,   mon  cœur  te  ménage   une  dotice  sur- 
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priae...»  Une  surprise!.,  est-ce  qu'il  aurait  des  dettes,  par  ha- 
sard?... eh  bien  !  s'il  compte  sur  moi  pour  les  payer,  il  ne  ris- 
que rien...  Je  tous  demande  un  peu  ce  que  je  vais  en  faire.... 
encore  s'il  jouait  de  la  contre-basse,  je  le  flanquerais  quelque 
pari...  aux  Funambules. 

Air  de  l'Artiste. 

A  boa  droit  je  murmure  ; 
Quel  coup  inattendui 
Quelle  triste  aventure  ! 
J'en  reste  confondu. 
Quand  ,  dans  ce  jour  critique, 
Mon  oucle  est  sans  un  sou , 
Ah  !  franchement  l'Afrique 
Ce  n'est  pas  le  Pérou  ! 

( /é percevant  une  boite  laissée  sur  la  table.)  Une  boîte  oubliée  par 
mon  oncle!.,  voyons...  diable!  elle  est  cachetée...  «Magot...» 
Magot?.,  si  c'était...  quel  trait  de  lumière!.,  voilà  donc  cet 
homme  qui  se  dit  ruiné,  sans  ressources...  ses  craintes  en  me 
voyant  toucher  à  son  sac...  cette  surprise  annoncée...  le  poids 
de  cette  boîte...  il  y  a  quelque  chose  là-dessous...  voudrait-il 
m'éprouver?..  voir  si  je  ferais  comme  ces  jobards  de  neveux 
qui  repoussent  leur  oncle  quand  ils  le  croient  ruiné  ?..  Je  l'en- 
tends . .  (//  remet  la  boite  d  sa  place.)  Ohser\ons  bien  et  ne  nous 
compromettons  pas. 

II  se  promène  en  fredonnant. 


SCEtVE  VIII. 

BROCHàND,  entrant  précipitamment ,   SEBASTIEN. 

BROCHAND.  Sébastien!..  Sébastien!.. 

SEBASTIEN.  Mon  oncle  ? 

BROCHAND.  N'as-tu  pàs  TU  uneboîte? 

SEBASTIEN.  Une  boîte...  non,  mon  oncle,  non,  je  n'ai 
rien  vu. 

BROCHAND,  cherchant  de  tous  côtés.  Mon  Dieu,  l'aurai-je 
perdue  ? 

SÉBASTIEN, /'ca;am<na?iL  Quelle  agitation! 
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BROGHAIMO.  Ah!  ia  Voici...  {Embrassant  la  boite.)  J'ai  eu  bien 
peuT. 

SÉBASTIEN,  d  part.  Plus  de  doute ,  c'est  de  l'or. 

BROGHAND.  Tiens,  renferme-la  bien. 

SEBASTIEN,  à  part.  Un  diamant  à  la  main).,  son  opulence  le 
trahit  malgré  lui,  il  en  a  jusqu'au  bout  des  doigts...  (Haut 
avec  empressement.)  Je  m'ennuyais  déjà  de  ne  plus  vouSToir. 

BROCHANO,  entr'ouvrant  Carmoire.  Si  nous  la  mettions  ici?.. 

SEBASTIEN.  Oh  !  non ,  c'est  mon  porte-manteau. 

11  porte  la  boite  daa»  un  coia  de  la  ehainbre. 

BROCHAND.  Cette  chambre  est  sûre,  n'est-ce  pas?  hum! 
voilà  une  fenêtre  qui  donne  sur  les  toits. 

SEBASTIEN.  Rassurez-vous ,  les  voleurs  ne  viendront  pas 
i'hez  moi...  [Baissant  la  voise.)  et  pour  cause. 


SCENE    IX. 

BROCHAND,  SEBASTIEN,  LECORNÉ. 

LECORNÉ.  M.  Sébastien,  voici  le  déjeûner. 

SEBASTIEN.  Pourquoi  ne  pas  le  servir  dârw  l'appartement  de 
mon  oncle? 

LEGORNÉ.  C'est  que,  voyez-vous,  le  tapissier  est  en  train  de 
l'arranger. 

BROGHAND.  Oh!  c'est  très  bien...  sans  façon...  {Ea:aminant 
te  déjeûner  que  Lècornè  sert.)  Encore  des  folies  ! 

SEBASTIEN.  Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous,  mon  bon 
oncle. 

LEGORNÉ,  dpart.  Ça  ne  lui  coûtera  pas  grand  chose. 

BROCHAND  ,  Serrant  la  main  de  Sébastien.  Mon  éxoelUnt 
neveu!... 

SEBASTIEN.  Mon  respectable  oncle  !... 

BROGIIAND.  Tu  me  parais  dans  une  assez  belle  position. 

LEGORNÉ,  dpart.  Elle  est  fraîche  sa  position. 

SEBASTIEN,  avec  a'isurance.  Mais  oui,  je  n'ai  pointa  me 
iplaindre  du  sort, 

BROGHAND.  Dis-moi ,  ton  tailleur  est- il  bon? 
*LEGORNÉ,  àpart.    Il  achète  tousses  habits  au  Temple,.. 
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BROCIIAND.  J'aurais  besoin  de  ses  services,  car,  tu  le  rois, 
je  suis  dans  un  triste  équipage. 

SEBASTIEN,  d part.  11  me  sonde...  {Haut.)  Quand  Y0U3  vou- 
drez, mon  oncle...  Lécorné,  tu  préviendras  Staub. 

BROGHAND.  Ce  costume  a  fait  le  tour  du  monde. 
Air  :  T^'o»  maris  en  Palestine. 

Ce  chapeau  vient  du  Mexique, 
Ma  culotte  de  Nankin, 
Puis,  sous  le  ciel  de  l'Afrique 
J'achetai  ce  maroquin  , 
Voilà  des  bas  de  Pantin  ; 
Faisant  partout  du  commerce, 
A  Damas  où  j'ai  passé  , 
J'eus  ce  gilet  damassé  ;  . 
Et  cet  habit  vient  de  Perse. 
SÉBASTIEN,  montrant  un  coude  troué. 
C'est  donc  ça  qu'il  est  percé  ? 

BROGHAND.  Fais  aussi  venir  ton  bottier,  afln  qu'il  méprenne 
mesure. 

SEBASTIEN.  Dès  aujourd'hui,  mon  oncle...  Lécorné,  tu  aver- 
tiras Sakaski. 

LEGORNÉ.  Ahl  ça,  et  moi  qui  vous  ai  remonté  en  bottes. 
SEBASTIEN.  Toi,  lu  n'es  qu'un  savetier...  tu  n'es  pas  digne  de 
travailler  pour  mon  oncle. 

BROCIIAND,  arec  fatuité.  Je  suis  habitué  à  être  bien  chaussé.. . 
après  cela  ,  si  ça  te  gênait... 

SEBASTIEN.  Me  gêner,  allons  donc! 

LÉCORNÉ,  à  part.  Il  ne  paiera  pas,  voilà  tout...  (Haut.) 
M.  Sébastien,  le  déjeûner  est  prêt. 

SEBASTIEN.  A  table ,  mon  oncle. 

BROCllAND.  *  A  table,  Sébastien...  [S^asseyant.)  Je  me  sens 
d'excellentes  dispositions...  le  grand  air  de  la  route...  et  puis 
certaine  aventure  de  diligence... 

SEBASTIEN.  Une  aventure...  oh  !  contez-moi  ça. 

BROCHAND.  Un  mari  qui  prétendait  que  j'avais  pressé  le  bras 
de  sa  femme. 

**  Lécorné ,  debout  ;  Br>  chaod  ,  Sébastien ,  à  table. 


iS 
SEBASTIEN.  Ce  pauTre  mari,  ah  I  ah  ! 
BROCHAND.  Ah  !  ah  ! 

Ils  rient  tous  ^eux. 
LECORNÉ,  <i  part.  Dieu!  si  on  en  faisait  autant  à  madame 
Lécorné,  comme  je  tapperaisû  coups  de  tire-pied! 

BROCOAND.  Il  parlait  déjà  de  duel...  il  m'avait  remis  sa 
carte. 

SEBASTIEN.  Comment,  il  a  eu  l'audace...  (Lisant  La  carte.) 
«  César  Durocher,  professeur  de  tir...  {Bas  )  Oh  1  oh  !  un  pro- 
fesseur de  tir... 
BROGHAND.  A  Marseille. 

SEBASTIEN,  à  part.  11  n'est  pas  à  Paris...  (Haut.)  Mon  oncle, 
cette  affaire  me  devient  personnelle;  c'est,  moi  qui  lui  répon- 
drai. 

BROGHAND.  Quoi  !  tu  te  battrais  à  ma  place? 
SEBASTIEN.  Sans  balancer. 

BROGHAND.  Va,  lu  n'auras  pas  cette  peine...  si  tu  l'avais  vu 
s'enfuir  à  la  descente  de  la  diligence.. . 

SEBASTIEN.    Le  polisson  !  je  lui  casserai   ma  canne  sur  les 
épaules. 
BROGHAND.  Il  avait  une  peur  de  tous  les  diables. 
SEBASTIEN.  Le  drôle!  je   lui  brûlerai  la  cervelle...   Insulter 
mon  oncle!.,  j'irai  plutôt  à   Marseille...  Ah!  ça,  dites  donc,  sa 
femme  était-elle  au  moins  passable  ? 

BROGHAND.  Adorable,  mon  ami;  elle  me  rappelait  certaine 
mulâtresse  de  New-Yorck...  oh!  les  femmes...  les  femmes... 

LEGORNÉ,  dpart,  en  le  regardant.\oy ez-yousle  vieux  satyre... 
t)h  !  vieux  faune. 

BROGHAND.  Eo  ai-je  rencontré  dans  mes  voyages! 

Air  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

Des  femmes  de  la  Gocbiacbiuc 

J'ai  su  fixer  l'atlen^ion, 

Et  maiate  beauté  de  la  Chine 

Se  prit  pour  moi  de  passion. 

Blancs,  rouges,  noirs,  veris,  coloquintes, 

En  fait  de  minois  enchanteurs. 

J'en  ai  vu  de  toutes  les  teintes , 

J'en  ai  vu  de  toutes  couleurs* 


j4v€c  douleur.  Les  femmes  sont  cause  de  ma  triste  position. 

SEBASTIEN.  Ah  !  bah  !  il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe. 

BROGHAND.  Et  puis  je  mo  disais  :  j'ai  un  neveu  en  France. 

SÉBASTIEN.  Mangez  donc...  Lécorné,  du  pain. 

BROCHAND.  Il  aura  soin  de  son  pauvre  oncle. 

SÉBASTIEN,  lui  versant  à  boire.  Buvez  un  coup,  mon  oncle. 

BROCHAND.  Il  soutiendra  sa  vieillesse. 

SEBASTIEN.  Aimez-vous  le  Champagne,  mon  oncle? 

BROCHAND.  Beaucoup. 

SEBASTIEN.  Du  Champagne,  Lécorné,  du  Champagne. 

LECORKÉ,  sfrcani.  Voilà...  [À part.)  Le  mijotte-t-y...  le  mi- 
jotle-t-y  !.. 

BROCHAND,  débouchant  la  bouteille.  Le  Champagne  est  aussi 
cause  de  ma  position...  (Tristement.)  Oh!  oui,  j'ai  grand  be- 
soin de  ton  appui...  [Gaiment,  en  faisant  sauter  le  bouchon.) 
Lorsque  le  Champagne  fait  en  s'échappant  pan  pan...  Verse 
encore,  encore,  encore... 

SCENE    X. 

LÉCORNÉ,  AMÉNAIDE  ,  apportant  une  assiettée  de  biscuits , 
BROCHAND,  SEBASTIEN. 

BROCHAND.  Ah  !  c'est  la  jeune  fille  de  ce  matin. 

AMÉNAIDE,  à  Sébastien.  Votre  ami,  M.  Ferdinand,  sort 
d'ici. 

SÉBASTIEN.  Ferdinand,  la  clarinette...  pourquoi  n'est-il  pas 
monté? 

AMÉNAIDE.  Il  n'avait  pas  le  temps,  mais  il  m'a  chargée  de 
vous  rappeler  que  c'est  aujourd'hui  le  jour  du  concours. 

BROCHAND.  Un  concouri  ? 

SEBASTIEN.  Oui,  au  Jardin  Turc...  je  n'irai  pas. 

BROCHAND.  Tu  négligerais... 

SEBASTIEN.  J'ai  mieux  que  ça  maintenant...  j'ai  votre  amitié. 

BROCHAND.  Mon  neveu!.. 

SEBASTIEN.  Mon  oncle!.. 

LÉCORNÉ,  à  Aménaide.  Pourreriez-\o\is  me  dire  ce  que  fait 
mon  épouse? 
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AMÉNAIDE,  Non. 

LECOBNÉ.  Je  Tas  profiter  de  ce  que  vous  êtes  là  pour  aller-z-y 
voir. 

11  sort. 

SCEiVE    XI. 

AMÉNAIDE,  rangeant,  BROCHAND,  SEBASTIEN,  diable. 

BROCIIAND ,  à  Sébastien.  Sais-tu  que  cette  jeune  fille  est 
charmante...  elle  me  rappelle  certaine  quarteronne  de  la  Mar- 
tinique... on  la  nomme  ? 

SEBASTIEN.  Aménaïde. 

BROCHAND.  Ma  quarteronne  s'appelait  Tapioka. 

SEBASTIEN,  d part.  Comme  il  la  regarde- 

BROCHAND,  allant  d  Aménaïde.  Mademoiselle  Aménaïde  vou- 
dra bien  nous  tenir  compagnie. 

AMÉNAÏDE.  Oh  !  je  vous  remercie,  monsieur,  je  n'ai  pas  le 
temps. 

BROCHAND.  Venez,  venez...  n'est-ce  pas,  Sébastien,  qu'il 
faut  venir? 

SÉBASTIEN.  Allons,  Aménaïde,  du  moment  que  cela  fait 
plaisir  à  mon  oncle. 

BROCHAND  ,  V entraînant  d  table.  Vous  boirez  du  cham- 
p   gne. 

AMENAÏDE.  Je  n'en  bois  jamais ,  monsieur. 

BROCHAND.  Il  y  a  commencement  à  tout  ;  n'est-ce  pas,  Sé- 
bastien, qu'il  faut  commencer? 

SÉBASTIEN.  Du  moment  que  cela  fait  plaisir  à  mon  oncle... 

BROCHAND,  versant.  ÎNe  levez  donc  pas...  à  votre  santé!  [Il 
boit  f  puisse  penche  vers  Sébastien.)  De  très  beaux  yeux,  comme 
Ceux  de  ma  quarteronne.  (//  approche  son  siège  de  celui  (C Amé- 
naïde,  qui  recule  d'un  pa^  ;  Sebastien  les  suit.  Ce  triple  jeu  de  scène 
a  lieu  à  chaque  phrase  de  Brochand.)  Mademoiselle  est  sans  doute 
à  marier  ? 

SÉBASTIEN,  à  part.  Est-ce  que  par  hasard  il  aurait  la  préten- 
tion de...  {Haut.)  Mon  oncle,  désirez-vous  du  fromage? 

BROCHAND.  Merci ,  je  n'aime  pas  le  fromage.  {Prenant  la 
main  d' Aménaïde.)  Charmante  Aménaïde... 

aménaïde,  voulant  se  lever.  Pardon,  monsieur,  je  crois  que 
maman  m'appelle. 
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nROClIAND,  la  retenant.  Une  petite  main  potelée {A  Se" 

basiien.)  Tout  comme  celle  de  ma  quarteronne. 

AMÉNAIDE.  Monsieur... 
'  SÉBASTIEN.  Je  n'aurais  pas  dû  lui  donner  de  Champagne... 
mon  oncle,  une  poire  cuite. 

BROGIIAND,  à  Aménalde.  Oh!  ne  retirez  pas...  N'est-ce  pas, 
Sébastien ,  qu'il  ne  faut  pas  retirer  cette  jolie  main  ? 

SÉBASTIEN,  s' efforçant  de  sourire.  Du  moment  que  cela  fait 
plaisir  à  mon  oncle... 

AMÉNAIDE,  avec  dépit  Eh  quoi  !  il  semble  approuver... 

SÉBASTIEN,  J'enrage!.... 

BROCOAND.  Elle  est  timide  comme  une  gazelle. 

SÉBASTIEN.  Qu'est-ce  qui  pourrait  donc  bien  le  calmer?  Mon 
oncle,  -voulez-YOUS  de  la  moutarde? 

BROCHAND.  Y  penses-tu  ?  de  la  moutarde  après  dîner...  {Re- 
xenant  à  Aménalde.)  Blanche  comme  la  chair  du  coco! 

SÉBASTIEN,  le  menaçanc  avec  une  bouteille.   Ah!  je  lui  brise- 
serais  de  bon  cœur... 

BROCHAND  ,  en  se  retournant  se  heurte  contre.  Oh  !  quel  coup! 

SÉBASTIEN,  faisant  fempresbé.  Voulez-vous  boire,  mon  oncle? 

BROCHAND.  Et  fraîche  comme  un  ananas! 

SÉBASTIEN.  L'embrasserail-il  à  ma  barbe!... 

BROCHAND*.  Encore  plus  fraîche   que...  [A  part.)  Ah!  ma 
foi,  je  n'y  tiens  plus,  il  faut  que  je  lui  dérobe... 

Il  se  retourne  et  passe  son  bras  autorur  du  cou  de 
Lécoriié,  qui  vient  d'entrer  et  de  se  placer  entre 
Aménaïde  et  Brochand  ;  fureur  de  ce  dernier;  tout 
le  monde  se  lève  de  table. 

SCENE  XIÏ. 

SEBASTIEN,  AMÉNAÏDE,  LÉCORNÉ,  BROCHAND. 

LÉCORNÉ.  On  demande  à  voir  les  curiosités  do  M.  Brochand. 

SÉBASTIEN,  «  part.  Oufl  il  était  temps. 

BROCHAND.  Je  descends  dans  un  instant. 

SÉBASTIEN.  Allez,  mon  oncle,  allez  bien  vite;  ne  manquez 

*  Sébastien,  Aménaïde  ,  Brochand. 
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pas  celte  superbe  occasion...  c'est  sans  doute  quelque  riche 
amateur. 

LÉCORMÉ,  passant  auprès  de  Sébastien.   C'est  un  monsieur  à 

moustaches. 

BROCHAND.  Au  revoir,  belle  Aménaïade. 
SÉBASTIEN.  Aménaïde,  mon  oncle. 
BROCHAND.  Oui,  Aménaïade. 

Il  se  retire  en  lui  envoyant  des  baisers. 
LÉCORNÉ,  le  suivant.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'est  devenue  mon 
épouse. 

SCENE  XIII. 

SEBASTIEN,   AMENAÏDE. 

aménaïde.  Votre  conduite  est  vraiment  admirable,  monsieur, 
souffrir  que  devant  vous...  fl  !  c'est  honteux. 

SÉBASTIEN.  Si  vous  saviez  dans  quel  état  j'étais...  il  n'y  a 
qu'une  succession  qui  puisse  vous  faire  supporter  des  choses 
pareilles. 

aménaïde.  Ainsi ,  vous  faites  passer  l'intérêt  avant  tout. 

SÉBASTIEN.  Quoi  !  vous  doutez  encore  de  mon  amour? 

aménaïde.  Votre  amour! je  vous  défends  de  m'en  re- 
parler. 

SÉBASTIEN.  Aménaïde,  ne  vous  fâchez  pas...  mais  si  je  dé- 
sire posséder  les  trésors  de  mon  oncle ,  c'est  pour  les  partager 
avec  vous ,  et  je  viens  de  vous  en  donner  la  plus  grande  preuve; 
tout  ce  que  j'ai  fait,  c'était  pour  vous. 

aménaïde.  Pour  moi! 

SÉBASTIEN.  Certainement,  car  enfin... 

Air  du  Bouffe  et  le  Tailleur, 

Malgré  tant  d'insolence 

Pour  vous , 
Je  gardais  le  silence 

Pour  vous, 
Mais  loin  ti'être  de  glace 

Pour  vous. 
Je  faisais  la  grimace 
Pour  vous  1 
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AMÉNAIDE.  JN 'importe!  plus  rien  de  commun  entre  nous. 

SÉBASTIEN.  Aménaïde... 

AMÉNAIDE,  le  repoussant.  Laissez-moi,  monsieur. 

Un  grand  bruit  se  fait  entendre. 

•  SÉBASTIEN.  Quel  tapage  J 

AMÉNAÏDE.  C'est  la  voix  de  votre  oncle. 

SÉBASTIEN.  Il  crie  à  l'assassin. ..  lui  voîerait-on  ses  curiosités? 

AMÉNAlDE.  Courons  à  son  secours. 

SÉBASTIEN.  Oui,  oui,  courons!  {U  va  pour  la  suivre,  puis 
s*  arrêtant  tout-d-coup.)  Rla  foi,  qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra... 
On  frappe. 

SCÈIVE  XIV. 

BROCHAND,   entrant  par  la  fenêtre  sans  être  vu  de  son  neveu; 
SEBASTIEN,  retenant  la  porte  ;  DUROCHER,  au-dehors. 

BROCHAND,  d  mi-voix.  Sans  cette  fenêtre,  j'étais  perdu. 
DUROCHER,  frappant.  Ouvrez,  ouvrez, 
SÉBASTIEN.  Plus  souvent  que  j'ourrirai. 
DUROCHER,  frappant  toujours.  Ouvrez,  vous  dis-je. 
SÉBASTIEN.  Il  n'y  a  personne...  mon  Dieu,  la  porte  cède. 
BROCHAND.  Où  fuir?  OÙ  me  cacher?.,  ah! 

Il  se  fourre  dans  l'armoire. 

*  DUROCHER  ,  se  précipitant  dans  C appartement^  une  paire  de  pis- 
tolets à  la  main.  Où  ei-t-il?. .  où  est-il?  que  je  l'exlermine. 

SÉBASTIEN.  De  quel  droit,  monsieur,  vous  introduisez-vous 
ainsi  dans  le  domicile  d'un  honnête  citoyen? 

DUROCHER.  Etes-vous  marié  ? 

SÉBASTIEN.  Non,  monsieur,  je  joue  de  la  contre-basse.  Mais 
qui  êtes-vous  vous-même  ? 

DUROCHER.  €n  époux  Outragé. 

SÉBASTIEN.  Ah!  bah  ! 

DUROCHER.  Dans  une  diligence. 

SÉBASTIEN.  Dans  une  diligence  encore!,...  voilà  le  désagré- 
ment de  voyager...  Je  vous  plains,  monsieur,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  vous. 

'  B rocha nd,  tifln.ç  t'armcirc;  Sébastien,  Durorher. 


DLKOCHER.  Inutile  de  feindre,  monsieur,  je  sais  que  le  cou- 
pable est  ici. 

SÉBASTIEN.  En  ce  cas,  vous  êtes  plus  avancé  que  moi,  car 
je  vous  jure  bien... 

DUROCHER,  apercevant  sa  carte  sur  la  table.  Ma  carte  ! 
SÉBASTIEN,  vivement.  Sa  carte!...  Quoi!  vous  seriez  M.  Cé- 
sar Durocher,  professeur  de  tir  à  Marseille? 

DUROCHER.  Vous  ne  le  nierez  plus  maintenant,  vous  me 
connaissez. 

SÉBASTIEN.  Je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  cela,  et  la  re- 
nommée seule... 

DUROCHER.  Morbleu  1  la  renommée  ne  vous  a  pas  apporté 
ma  carte. 

SÉBASTIEN.  Oh  !  on  voit  des  choses  si  extraordinaires  !  (  Cher- 
chant à  le  mettre  dehors.)  Du  reste,  ravi,  monsieur,  d'avoir  eu 
l'avantage  de  vous  recevoir  dans  mon  humble  retraite. 

DUROCHER.  Corbleu! 

SÉBASTIEN,  le  poussant  toujours.  Toutes  les  fois  que  vous 
voudrez  bien  la  visiter,  vous  serez  le  bien-venu. 

DUROCHER.  Ventrebleuî 

SÉBASTIEN.  La  guerre...  la  musique...  sont  frères...  Mars... 
Apollon...  au  plaisir  de  vous  revoir! 

DUROCHER.  Assez  de  fadaises,  monsieur,  je  ne  m'en  irai  pas. 

SÉBASTIEN.  C'est  donc  alors  moi  qui... 

DUROCHER,  se  plaçant  devant  la  porte. ^iyous  non  plus. 

SÉBASTIEN.  Monsieur,  j'ai  des  affaires...  le  Jardin  Turc 
m'attend. 

DUROCHER.  Eh!  que  m'importe  votre  Jardin  Turc? 
SÉBASTIEN.  Je  ne  peux  pourtant  pas  pour  les  turpitudes  de 
mon  oncle... 

BROCHAND,  ent}-^  ouvrant  la  porte  de  l'armoire.  Turpitudes! 

Il  écoute. 

DUROCHER.  Ah  !  c'est  votre  oncle  que  vous  cachez  ici. 

SÉBASTIEN.  Apprenez,  monsieur,  que  je  ne  cache  personne; 
regardez  plutôt. 

BROCHAND  ,  refermant  vivement  la  porte.  Oh  ! 

DUROCHER.  Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  persistez  à  d en- 
rober le  coupable  à  ma  juste  vengeance,  c'est  sur  vous  qu'elle 

retombera. 

Il  le  secoue. 
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SÉBASTIEN,  se  débaliant.  Monsieur... 

BUROGHER.  Votre  sang  lavera  l'affront  que  j'ai  reçu. 

SÉBASTIEN.  Monsieur... 

*  DUROCHER,  le  faisant  pirouetter.  Vous  resterez  sur  le  terrain. 
SÉBASTIEN.  Du  tout,  je  veux  rester  dans  ma  chambre. 
DUROCHER.  Morbleu!  alors  nous  nous  battrons  ici...  en  garde, 

monsieur. 

SÉBASTIEN.  Voyons,  arrangeons-nous  à  l'amiable. 

DUROCHER.  Non,  non. 

SÉBASTIEN.  Je  serais  le  premier  à  tous  livrer  mon  oncle,  si  je 
l'avais  sous  la  main. 

BROCHAND,  apparaissant  un  instant.  Quelle  horreur! 

SÉBASTIEN.  Je  le  connais  comme  vous...  c'est  pire  qu'un 
Sardanapale...  un  vieux  Loveiace  qui  a  eu  l'infamie  de  se  jouer 
de  mes  affections  les  plus  chères...  véritable  sapajou,  aussi  dé- 
gradé au  moral  qu'au  physique. 

DUROCHER.  Tout  cela  ne  me  regarde  pas  ;  livrez-le-moi,  ou 
défendez-vous. 

SÉBASTIEN,  se  cramponnant  à  sa  basse.  On  m'arrachera  plutôt 
la  vie  que  ma  basse. 

DUROCHER.  Pour  la  troisième  et  dernière  fois,  en  joue! 

SÉBASTIEN.  Ne  lîîchez  pas  le  chien,  monsieur,  ne  lâchez  pas... 
Je  ne  me  bats  jamais  qu'à  l'arme  blanche. 

DUROCHER.  Corbleu!  que  ne  le  disiez- vous  plus  tôt? 

SÉBASTIEN.  Et  puis,  on  ne  se  bat  pas  sans  témoins. 

DUROCHER.  Mauvaise  défaite! 

SÉBASTIEN.  Elle  est  excellente,  monsieur,  car  enfin,  si  je 
vous  arrache  la  vie,  on  me  poursuivra,  tandis  que  vous,  qui 
serez  mort,  vous  vous  en  laverez  les  mains...  Je  veux  pouvoir 
vous  tuer  en  toute  tranquillité. 

DUROCHER,  fronçant  le  sourcil.  Hein  ?..  Soit !. .  Mais  n'espère 
pas  m'échapper;  le  premier  militaire  que  je  rencontrerai  me 
servira  de  témoin  ,  procure-toi  le  tien. 

Air  :  Trestaillons  l'ordonne. 

Bientôt  plus  de  feinte, 
De  lAche  contrainte  ; 

*  Durochcr,  Sebastien. 
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Crains,  vil  insolent, 
Mon  châtiment. 
ENSEMBLE. 

Bientôt  plus  de  feinte  ,  etc. 

SÉBASTIEN- 
Qu'il  porte  sa  plainte 
Hors  de  cette  enceinte! 
M'app'ler  insolent, 
Il  est  charmant  ! 


SCENE    XV. 

BROCHAND,  SEBASTIEN. 

SÉBASTIEN.  En  voih\  nnescènel...  quel  saciipan! 
BROCHAND,  sortant  de  C armoire.  Je  crois  que  l'on  peut  pren- 
dre l'air. 

SÉBASTîSX.  On  est  bien  tranquille  chez  soi,  et  puis  il  arrive 
un  enia.;.;/!  qui  vous  met... 

BROCHASiD,  s' approchant  sans  brait  et  lui  mettant  la  main  sur 
l'épaule.  ScJjastien. 

SÉV,\STIE\ y  jetant  un  cri.  Ah! 

BROCHAKD,  regardant  vivement  vers  la  porte.  Ah! 

SÉBASTIEN,  encore  tout  tremblant.  Ah!  c'est...  c'est  vous,  mon 
oncle.  Eh  bien!  vous  pouvez  vous  vanter  de  l'avoir  échappée 
belle...  Durocher  sort  d'ici,  il  a  été  repoussé  avec  perte...  Ne 
s'est-il  pas  avisé  de  vouloir  calomnier  devant  moi  votre  noble 
caractère,  de  dire  que  vous  étiez  aussi  dégradé  au  moral  qu'au 
physique. 

BR.OCU\?iD,  roulant  de  gros  yeux.  Mais... 

SÉBASTIEN.  De  vous  appeler  Sardanapah. 

BROCHAND.  Il  m'a  semblé,  au  contraire,  que  c'était  loi... 

SEBASTIEN.  Vous  écouticz  donc  ? 

BROCHAND.  Oui. 

SÉBASTIEN.  Où. 

BROCHAND.   Là. 

SÉBASTIEN,  Là. 

BROCHAND.   Ah  ! 

SÉBASTIEN.  Oh  !. 
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BROCHAND.  Tu  m'as  appelé  vieux  Lovelace. 

SÉBASTIEN.  Vous  croyez,  mon  oncle?...  c'était  une  couleur. 

BROCHAKD.  Sapajou. 

SÉBASTIEN.  Couleur. 

EROCHAND.  Tu  as  dit  que  tu  serais  le  premier  à  me  livrer. 

SÉBASTIEN.  Couleur,  mon  oncle,  toujours  couleur,  afln  de 
l'apaiser...  dam!  écoutez  donc,  un  professeur  de  tir...  un  neveu 
n'a  qu'une  existence. 

BROCHAND.  Un  oncle  n'en  a  pas  davantage.  (^  part.)  Mais 
soyons  indulgent,  j'ai  besoin  de  sa  bourse. 

SÉBASTIEN,  à  part.  Il  se  consulte...  j'ai  bien  peur  que  l'hé- 
ritage ne  m'échappe. 

BROCHAND.  Sébastien,  je  suis  généreux...  (Sébastien  se  frotte 
les  mains,  B r oc hand  prend  une  prise.)  Je  te  pardonne  un  moment 
de  faiblesse,  car  je  conviens  que  tu  as  été  soumis  à  une  rude 
épreuve. 

SEBASTIEN,  à  part.  Une  épreuve!...  il  s'est  trahi,  c'était  un 
duel  supposé. 

BROCHAND.  Et  j'oublie  tout,  à  condition  que  tu  tiendras  la 
promesse  que  tu  as  faite  de  te  battre  à  ma  place. 

SÉBASTIEN,  à  part.  Il  cherche  à  se  raltrapper...  va  toiijours, 
yieux  craqucur,  va  toujours. 

BROCHAND.  Voici  l'instant  de  te  distinguer,  hésiterais-tu? 

SÉBASTIEN,  Hésiter,  moi!.,.  [A  part.)  A  présent  qu'il  n'y  a 
plus  de  danger.  [Haut.)  Ah!  mon  oncle,  vous  ne  me  connais- 
sez guères  ;  j'ai  pu  perdre  un  instant  la  tête ,  mais  votre  généro- 
sité me  rend  toute  mon  énergie. ..  Je  cours  chercher  des  armes. 

BROCHAND.  Sébastien... 

SÈB\STIE\ ,  s' élançant  au-dehors.  Des  armes!  il  me  faut  des 
armes  ! 

SCENE    XVÏ. 

BROCHAND,  seul. 

Sébastien;  ne  reste  pas  longtemps  dehors...  que  je  ne  me 
trouve  pas  seul  avec  ce  Durocher...  J'aurais  bien  pu  prêter  à 
Sébastien  mon  grand  arc,  présent  du  chef  des  Osages,  mais  un 
instant,  les  flèches  sont  empoisonnées...  ah!  mon  Dieu,  si  j'al- 
lais le  perdre,  je  serais  propre...  moi  qui  compte  sur  lui  pour 
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me  nourrir,  me  loger,  m'éclairer  et  me  blanchir...  rien  que  ce 
dernier  article  doit  être  fort  dispendieux...  j'ai  toujours  aimé  le 
beau  linge  ..  {Après  une  pause.  )  Encore  une  affreuse  pensée  !.. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant,  • 

Pour  mon  cœur  quel  cruel  tourment  ! 

Ah!  Dieu  veuille  que  je  m'abuse... 

Si  j'étais  dupe  d'une  ruse  , 

S'il  allait. me  laisser  en  plan  , 

Moi  sans  défense...  et  sans  argent. 

Ah!  je  souffre  un  affreux  martyre  ; 

Je  voudrais  voler  sur  ses  pas 

Afin  de  sortir  d'embarras... 

Il  m'est  impossible  de  dire 

C'quc  j'éprouve  en  n'  le  voyant  pas  ! 

SCÈNE  XVII. 

BROCHAND,  MAD.  S.-ALBE. 

MAD.  S.-ALBE.  M.  Sébastien  n'est  pas  ici? 

EROCHaND.  Non,  madame...  (y/  part.)  Dieu,  la  superbe 
femme  ! 

MAD.  S.-ALBE.  Cela  VOUS  regarde,  je  crois...  c'est  la  note  du 
déjeûner. 

BROCHAND.  Madame,  j'ai  prié  mon  neveu  d'être  mon  caissier. 
MAD.  S.-ALBE,  d  part.  11  paraît  que  les  affaires  de  mon  futur 
gendre  vont  bien,  il  a  sa  confiance. 

BROCHAND,  à  part.  Une  taille  délicieuse...  belle  brune...  bon 
teint...  elle  me  rappelle  certaine  Bédouine... 

MAD.  S.-ALBE.  Monsieur  est-il  content  de  son  appartement? 

BROCHAND,  avec  galanterie.  Très  content...  tout  est  parfait 
chez  vous,  madame. 

MAD,  S.-ALBE.  J'aime  à  entendre  faire  l'éloge  de  mon  hôtel. 

BROCHAND.  Oh!  tenu  par  les  grûces,  pourrait- il  en  être  au- 
trement? 

MAD.  S.-ALBE,  à  part.  Il  est  fort  aimable,  ce  monsieur. 

BROCHAND.  Madame  est  veuve? 

MAD.  S.-ALBE.  Hélas!  oui,  depuis  cinq  ans. 
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BROCHAND.  C'est  bien  long. 

MAD.  S.-ALBE.  Oh  !  oui ,  monsieur ,  car,  enfin ,  chacun  abuse 
de  ma  triste  position  ,  me  dupe...  croiriez-vous  qu'un  soi-disant 
homme  d'affaires  m'a  enlevé  toutes  mes  économies,  sans  que 
j'aie  pu  jusqu'à  ce  jour  découvrir  ses  traces?..  Je  tenais  alors 
une  table  d'hôte,  rue  de  l'Arbre-Sec. 

BROCHAKD.  Et  pas  un  chevalier  galant  ne  s'est  présenté?., 
pourtant  lor-qu'on  est  aussi  fraîche.  .  aussi  aimable. 

Il  veut  lui  prendre  la  main. 
MAD.  S.-ALBE,  reculant .  Monsieur... 

BP.OCH.WD,  la  poursuivant.  Les  défenseurs  ne  devraient  pas 
manquer. 

MAD.  S.-ALBE.  Âh !  çamais... 

BROCHAND.  On  ne  devrait  avoir  que  l'embarras  du  choix. 

Il  lui  donne  une  petite  tape  sur  le  bras. 

MAD.  S.-ALBE,  d  part.  J'espère  qu'il  va  finir. 

BROCHAIXD.  Quant  à  moi ,  rien  qu'en  vous  voyanr,  je  me  suis 
senti  embrasé. 

MAD.  S.-ALBE.  C'est  de  l'amadou ,  cet  homme-là. 

BROCHAIXD.  Oui,  charmante  houri,  charmante  sylphide,  je 
ne  respire  plus  que  pour  toi. 

MAD.  S.-ALBE.  Monsieur,  mes  principes... 

fiBOCOAND. 
Air  !  Est-il  supplice  égal. 

Daigne,  reine  des  airs, 
A  mes  vœux  les  plus  chers 
Ne  pas  Être  rebelle; 
Oui ,  calme  le  tourment 
De  Sulpice  Brochand 

Qui  te  trouve  si  belle.  //  tombe  d  ses  genoux, 

MAD.   SAINT-ALBE. 
C'est  un  démon  1 
Mais  relevez-vous  donc  1 

BROCHAND. 
Non,  non,  enchanteresse. 
MAD.    SAINT-ALBE. 
Quel  embarras  ! 
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BaocHAsin. 
Ah  !  tu  m'écoutera» , 
Superbe  amour  d'hôtessel 

ENSEMBLE. 
Daigne,  reine  des  airs,  etc. 

MAD.   SAINT-ALBE. 
Qui?  moi,  reine  des  airs  l 
On  voit  qu'il  Tient  des  mers, 
Car  la  chose  est  nouvelle. 
Quel  homme  entreprenant 
Que  ce  monsieur  Brocband, 
Pour  me  trouver  si  belle  ! 

MAD.  S.-ALBE.  *  Finissez  ou  je  vous  arrache  la  figure. 
BROCHAND.  Pince,  mords,  égratigne,  mais  écoute!.. 

Madame  St-Albe  lance  un  soufllet  que  Sébas- 
tien ,  armé  de  pied  en  cap,  reçoit  en  entrant, 

BROCHAND.  Sébastien,  arrange  ça  avec  cette  tigresse. 

11  se  sauve. 

SCENE    XVIII. 

MAD.  S.-ALBE,  SEBASTIEN. 

SEBASTIEN,  seiâtant  la  joue.  Comment,  que  j'arrange  ça?.,  il 
me  semble  que  c'est  tout  arrangé. 

MAD.  S.-ALBE.  Votre  oncle  vient  de  se  conduire  comme  un 
drôle...  il  a  voulu  m'embrasser...  dès  aujourd'hui  il  quittera  cet 
hôtel. 

SEBASTIEN.  Je  ne  saurais  pourtant  me  brouiller  avec  lui  pour 
un  enfantillage. 

MAD.  S.-ALBE.  Je  ne  veux  pas  le  garder  plus  longtemps,  ni 
vous  non  plus  alors. 

SEBASTIEN.  Mais,  madame... 

MAD.  S.-ALBE.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ma  décision...  {En 
s\n  allant)  Vraiment,  on  ne  serait  plus  en  sûreté  chez  soi. 

^  Madame  Sl-Albe,  Brochand. 
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SCENE  XIX. 

SEBASTIEN,  seul. 

Comment,  chassé...  chassé  à  cause  de  mon  oncle...  mais 
aussi  eajbrasser  madame  St-Albe  ..  il  est  donc  dit  qu'il  ne  fera 
que  des  choses  épouvantables  ..  une  tVmme  de  cinquante-huit 
ans!.,  il  faut  vraiment  qu'il  ait  le  diable  au  corps...  Ah!  il  est 
temps  que  Tépreuve cesse...  je  n'en  puis  plus...  j'ai  mis  tout  le 
quartier  à  contribution,  et  je  suis  sûr  que  j  ai  l'air  d'un  arsenal 
ambulant...  Du  reste,  j'ai  de  quoi  faire  une  fameuse  peur  à  ce 
Durocher,  qui  n'est  autre  qu'un  des  gens  de  la  suite  de  mon  on- 
cle... Mais  débarrassons -nous  de  ces  armes...  voici  dcu.x  fusils... 
un  grand  et  un  petit...  le  petit  sera  pour  Darocher...  un  seul  de 
ces  pistolets  est  chargé...  ce  sera  pour  moi...  l'un  de  ces  sabres 
a  le  fil,  l'autre  ne  l'a  pas...  Durocher  aura  l'autre...  Franche- 
ment, mon  oncle  devrait  bien  ne  pas  pousser  l'épreuve  aussi 
loin...  me  compromettre  avec  un  vil  domestique,  c'tst  peu  déli- 
cat... {On  entend  des  cris.)  Des  cris!.,  mon  oncle  aurait-il  en- 
core fait  des  siennes  ? 

SCENE  XX. 

SEBASTIEN,  BROCHAND,  LECORNÉ. 

LÉCORNÉ,  poursuivant  Brochand  d  coups  de  tire-pied. 

Air:  La  nuit  porte  conseil  {\ictoiiac). 

Redoute  ma  fureur, 
Vieux  monstre  vomi  par  l'Afrique, 

Je  veux  à  coups  de  trique 

Venger  sans  retard  mon  honneur. 

BHOCHAND. 

Ah  1  Lécorné,  pardon. 

LÉCORNÉ*. 

•  Cajoler  mon  épouse  l 

Faut  que  je  t'en  découse 
D'une  rude  façon. 
ENSEMBLE. 
'  Redoute  ma  fureur,  etc. 

**  Brochand,  Sébastien,  Lécorné. 


BROCHAND ,  à  Sébastien. 
Apaise  sa  fureur, 
Car  elle  est  par  trop  énergique  , 

£t  de  ses  coups  de  trique 
Je  garderai  mainte  douleur. 

LECORNÉ.  Il  a  appelé  ma  femme  séduisantenégresïe.,.  je  t'en 
donnerai  des  négresses. 

BROCHAND,  Se  mettant  derrière  son  neveu.  Sébastien,  défend- 
moi  contre  la  rage  de  ce  mari  effréné. 

SEBASTIEN,  rececant  les  coups  destinés  d  Brochand.   Lécoraé  !.. 

BROCIIAKD.  L'effréné!.. 

LECORKÉ,  frappant  toujours.  Ah!  coquin... 

SEBASTIEN.  Lécorné!.. 

BROCHAND.  L'effréné!.. 

LECORNÉ.  Vieux  vampire!.. 

BROCHAND.  Aie!  aie! 

LECORNÉ.  Vieux  serpent  sans  sonnettes! 

BROCHAND.  Aie  !  aie  ! 

SEB.ASTIEN.    Il  crie ,    et  c'est  moi  qui...    {JSouveau  coup.) 


aie 


LECORNÉ.  Tu  ne  périras  que  de  ma  main. 
SCENE  XXI. 

BROCHAND,  SEBASTIEN,  DUROCHER,  LECORNÉ. 

DUROCIIER ,  retenant  le  bras  de  Lécorné.  Arrêtez,    monsieur. 

BROCHAND.  Ah  !  monsieur,  qne  de  remercîmens!..   Duro- 
cher! 

Il  court  se  cacher  dans  Parmoire. 

SEBASTIEN,  à  part.  Durocher!..  nous  allons  rire. 

LECORNÉ,  à  Durocher.  En  vertu  de   quoique,   m'empêchez-* 
vous  d'assouvir  ma  vengeance? 

DUROCHER  ,  montrant  Sebastien.  Cet  homme  C5t  ma  propriété. 

SEBXSTiE^a,  avec  assurance.    Eh  bien!  monsieur,  votre    pro- 
priété exige  des  réparations. 

DUROCHER.  Mon  témoin  est  en  bas. 


SEBASTIEN.  Moi,  jcn»;  veux  que  le  citl  pour  témoi'.i...  Je  vous 
alteudais  avec  impatience,  monsieur, 

DUROCHER.  Quelchangemeni!.. 

SEBASTIEN.  Ah  !  VOUS  avez  cru  avoir  affaire  à  un  de  ces  hom- 
mes sans  énergie  que  l'on  offense  impunément  et  qui  sont  trop 
heureux  de  prendre  la  fuite,  non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  de 
ces  horames-là. ..  il  faut  longtemps  pour  me  mettre  en  colère  , 
mais  une  fois  que  je  suis  poussé  à  bout  ,  ma  fureur  ne  connaît 
plus  de  bornes...  Voulez-vous  le  sabre?..  voilA...  la  bayon- 
ueUe?..  voilà...  le  pistolet  ?..  voilà. 

*  DUROCHER  ,    an  peu  interdit.  Monsieur,  vous  Ctes  pressant. 
SEBASTIEN.  Pas  de  réflexion...  tu  m'asblessé  dans  la  personne 

de  mon  oncle,  vieillard  respectable  sous  tous  les  rapports.... 
Un  seul  de  ces  pistolets  est  chargé,  prends,  mais  prends  donc. 

DUROCHER  Cependant... 

SEBASTIEN.  Tu  trembles  ,  misérable.  .  avoue  donc  que 
lu  ne  joues  ici  qu'un  rôle  ignoble. 

DUROCHER,   dont  la  fureur  r^naif.  Veiitrebleu  !.. 

SEBASTIEN.   Tu  n'es  qu'un  plat  valet,  je  te  méprise!.. 
,  DUROCHER.  Ah!  c'en  est  trop,  il  me  faut  ta  vie. 

SEBASTIEN.  Ehbicn!  moi,  c'est  différent,  il  me  faut  ta  mort. 

**LECORNÉ.  Ah!  mon  Dieu,  ils  vont  ensanglanter  rhotel... 
Messieurs... 

SEBASTIEN,  le  couchant  enjoué.  Silence  ou  je  fais  feu  sur  loi  ! 

LECORNÉ.  Au  secours!  à  la  garde  !  au  feu  ! 

BROCIIAND ,  sortant  précipitamment  de  l'armoi'-e.  Comment, 
comment,  le  feu  !.. 

SCÈNE  XXII. 

DUROCHER,    MAD.    S.-ALBE,  AiMENAIDE,  BROCflAND, 
SEBASTIEN,  LECORNli. 

MAD.  S.-ALBE,arcouranf.  Se  peut-il?  le  feu  cliez  moi. 
BROCHAND.  Oui,  madame,  l'incendie! 
LECORNÉ.  Le  massacre  ! 
BROCHAND.  Le  fer! 
LECORNÉ.  Le  poison! 

D UROCHER, d pari.  Qu'ai-vu?  madame St-Albe. 
BïiOCU\^D  ,  montrant  Durocher.  Et  voici  le  monslre,  madame. 
MAD.  St.-ALBE.  Durocher!  Quoi!  vous  osez  vous  présenter 
ici,  après  m'avoir  enlevé  quinze  mille  fiancs  ruedel'Arbre-Sec. 

*  Durocher,  Sébastien,  Lécorné. 

'*  Brochand^  dans  l'armoire  ;  Durocher,  Lécorné,  Sébastien. 
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BROCUAiVD.  Quinze   mille  francs?  il   s'en  sera    servi   pour 
l'onder  son  établissement  de  Marseille. 

SEBASTIEN,  à  part,  stupéfait.  C'était  un  duel  pour  tout  de 
bon,  et  moi  qui... 

Il   tombe    en    faiblesse  ,  et   Léciirné  le   luu- 
tient. 

MAD.  Sl.-ALBE.  lia  un  établissement,  dites-vous? 

DUROCIIER.  Madame,  n'abusez  pas  de  ma  position.   . 

SEBASTIEN,  à  part.  Il  a  peur...  {^Haut  et  reprenant  sa  fenneli.) 
Non,  non  ,  nous  détruirons  ton  crédit. 

BROCHAND.Nous  anéantirons  ton  tir  de  fond  en  comble. 

SEBASTIEN.  Morbleu  ! 

BROCHAND.Corbleu  ? 

LECORNÉ.  Sarpejeu  ! 

DUROCHER,  offrant  son  porte  feuille.  Tenez,  prenez  cet  â-conip- 
te  ;  demain,  vous  aurez  le  surplu?. 

SEBASTIEN.  N'importe ,  chez  le  Commissaire. 

BROGUAND.  Chez  le  commissaire. 

AMÉNAIDE.  Allons,  messieurs,  puisqu'il  promet  de  s'ae- 
quitie  . 

SEBASTIEN.  Soit,  mais  qu'il  purge  la  maison  de  sa  présence.. . 
sa  vue  me  fait  mal...  je  me  porterais  à  des  excès...  ventrebleu! 

SROCHAND.  Siaugrebleu! 

JLECORNÉ.  Sacrebleu! 

DUROCHEB,  en  s'en  allant.  Malédictiou  ! 

SEBASTIEN.  Ilfuit,  le  lâche!.. 

oBOcnAND.  L'eflréné...  Lécorné...  veillez  sur  lai. 

SCENE  XXIII. 
MAD.  S.-ALBE,  AMENAIDE,  BROCHAND,  SEBASTIEN. 

BROCBAND.  Sébastien,  viens  dans  mes  bras,  je  reconnais  en 
toi  la  race  des  Brochand...  Voilà  pourtant  comme  j'étais  à  vingt- 
cinq  ans...  un  crâne  de  première  force. 

MAD.  s.-ALBE,  qui  arisité  le  portefeuille.  Co  n'est  plus  que  cinq 
mille  francs  qu'il  me  doit. 

AMÉNAIDE.  C'est  pourtant  à  monsieur  que  nous  devons  un  pa- 
reil service. 

MAD.  s.-AiBE.  C'e.'tégal,  il  i'esl  conduit  d'une  manière  in- 
décente. 

BROCHAND.  Madame,  vos  charmes  sont  les  seuls  coupables. 

^<EBASTIEN.  Mon  oncle  est  encore  toui  neuf il  revient  du 

nouveau  monde,  et  un  manque  d'usage  de  sa  part  ne  serait  pa,« 
sine  raison  pour  me  refuser  la  main  de  In  charmante  Araénaïdr. 

AMÉNAIDE.  Ma  mère.,. 


MAD.  s.-ALBE.  Tuut  dt'pend  de  Mon;«icnr...  {A  Brochand.) 
Quelles  sont  vos  inlenlions  ù  l'égard  de  M.  Sébastien? 

BROCHAKD.  Mcs  intentions  sont  de  faire  le  bonheur  de  mon 
neveu...  je  lui  donne...  noon  consentement,  et,  de  plus,  j'offre 
à  ma  nièce  ce  brillant. 

Tors.  Un  diamant  ! 

BROCHAND.  Considéicz  avant  tout  l'intention...  c'est  pou  de 
chose.. .  je  l'ai  acheté  il  y  a  sept  ans ,  passage  des  Panoromas , 
la  bagatelle  de  yingt-cinq  sous...  mais  ce  n'est  pas  tout. 

MAD.  s.-ALBE,  AMÉNAiDE,  avec Joie.  Ah  ! 

BROCHAND.  Sébastien,  la  boîte  que  je  l'ai  donnée  ce  matin. 

sÉBASTiE??,  allant  la  chercher.  Le  magot....  l'épreuve  va 
cesser. 

AHÉNAiDE.  Comme  le  cœur  me  bat! 

hROCBi.TiV) ,  retirant  un  magot  de  la  Chine  de  la  boite.  Reçois» 
Sébastien,  cette  légère  récompense. 

SEBASTIEN.  Qu'est-cc  qiie  vous  voulei  que  je  fasse  de  ça? 

BROCHAND,  faisant  aller  la  tête  du  chinois.  Il  fera  l'ornemeut 
de  ton  ménage  et  le  bonheur  de  tes  rejetons. 

MAD.  s.-ALBE,  uvcc  dépit,  lîî  c'est  là  la  dot  que  vous  comp- 
tez donner  à  votre  neveu  ? 

BROCHAND.  C'cst  tout  cc  (jiie  je  possèdo ,  avec  quelques  co- 
quillages extrêmement  rares  à  Paris. 

SEBASTIEN.  Il  Se  pourrait  ?  ô  rage! 

llienveise  les  nieiibk-s. 

BROCHAND.  Sébastien... 

SEBASTIEN,  continuant.  Laissez-moi,  vous  et  votre  magot.. . 
Après  avoir  exposé  ma  rie. ..  abusé  de  mon  courage  ! 

AMÉNAiDE,  cherchant  à  le  calmer.  Mon  ami... 

MAD.  s.-ALBE.  M.  Sébastien.... 

SÉBASTIEN.  Il  n'est  qu'un  moyen  de  nie  calmer,  madame, 
c'est  de  me  donner  mon  Aménaïde. 

MAD.  s.-ALBE.  Mais  vous  n'avez  pas  d'état. 

SÉBASTIEN.  Ah!  je  n'ai  pas  d'état. 

11  donne  un  coup  de  poing  au  cbajTfeau  de  son 
oncJe  et  envoif  vme  chaise  dan!»  les  janibi's 
(le  Lécorné. 

SCÈ.NE  XXIY. 

MAD.    S.-ALBE,   AMÉNAÏDE,   LECORNÉ  .   SEBASTIEN, 
BROCHAND. 

ttcohtié,  arrivant  clopin-clopant.  M.Sébastien,  le  tailleur  et  le 
bottier  que   vou?  avez  demandés  pour  votre  oncle  sont   en  ba«. 

.SEBASTIEN.  Qu'ils  aillent  au  diable! 

LECORisÉ,  Et  puis  voilà  une  lettre  de  troi?  sou?>. 

SEBASTIEN.  Qu'elle  aille  au...  non  ,  donne...  c'est  de  Fcidi- 
"and...  madame  St-Albe.  ';i  fera  trois  ?ou«  de  plus. 
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LECORKÉ ,  à  part.  Qu'fsl-ce  qu'il  a  tlonc  ?  il  ojl  l'omme  un 
croquet. 

SEBASTIEN,  après  avoir  lu.  *Tout  le  mon  Je  ne  m'aban  Jonne  donc 
pas!..  Désormais  vous  ne  direz  plus  que  je  n'ai  pas  d'état...  je 
guis  nommé. 

TOUS.  Nommé  ! 

SEBASTIEN.  Première  contre-basse  aux  concerts  du  Jardin 
Turc...  j'ai  brillé  par  mon  absence,  la  clarinette  ne  fait  jamais 
de  cancans...  (A  madame  St.- A Ibe.)  Persisterez-vous  encore... 

AMENAiDE.  Maman,  tune  peux  plus  t'opposer  à  notre  union. 

MAD.  s.-ALBE.  AlIons...  puisqu'il  le  faut,  j'y  consens;  mais 
à  une  condition  ,  vous  renoncerez  à  la  succession  de  votre  oncle. 

SEBASTIEN.  Tout  dc  SuitC. 

BROCHAND.  Moo  ami,  que  veux-tu  que  je  devienne?.,  ma- 
dame, je  vous  en  prie.. . 

MAD.  s.-ALBE.  Voulez-vous  Une  place  au  Jardin  des  Plantes? 

LECORNÉ.  Dans  quelle  cage? 

BROCHAND.  Au  milieu  des  bêleé  ! 

MAD.  S.-ALBE.  Vous  scrcz  com.ic  du  gros  éléphant. 

BROCHAND.  J'acceptc,  madame,  j'accepte. 

SEBASTIEN.  Au  moiiis ,  mon  oncle,  vous  ne  ferez  pas  hi  cour 
à  vos  voisines...  {A  part.)  Ce  n'est  pas  l'embarras,  il  est  capa- 
ble d'en  conter  ù  la  girafe. 

CHŒUR. 

Air  des  Chemins  dc  fer. 
Livrons  nos  cœurs  à  l'allégrosscl 
La  gêne  s'enfuit  pour  toujours  ; 
Au  sein  des  arts,  de  la  tendresse, 
Nuiis  coulerons  tous  d'iieureux  jouis. 
SÉBASTIEN  ,    au  PubUc. 
Air:  Vaud.  de  l'Intérieur  d'une  Elude. 
Malgré  ce  costume  modeste. 
Mon  oncle  me  fait  grand  honneur. 

BROCHAND. 
Mon  neveu  ,  messieurs ,  je  l'atteste  , 
•*'  Est  un  garçon  plein  de  valeur. 

SÉBASTIEN. 
De  passer  ensemble  la  vie  , 
L'espérance  vient  nous  charmer. 

BROCHAND. 
Ne  séparez  pas ,  je  vous  prie  , 
Deux  cœurs  si  bien  laits  pour  s'aimer  ! 
TOUS  DEUX,  dansi  Us  bras  Cun  de  Catdre. 
Ne  séparez  pas,  je  vous  prie  , 
Deux  cœurs  si  bien  faits  pour  s'aimer'. 

CHŒUR. 
Livrons  nos  cœuis  à  l'allégresse,  »:tc. 

Léeorné,  madame  St.-AUie,  Aménaïde,  Sébastien,    lirorliand. 
FIX. 
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